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Prologue


Le petit groupe de cavaliers mené par Vauban progresse à vive allure sur le chemin qui suit la vallée de la Cure, au pied de la colline de Vézelay. La brume automnale flotte encore sur la rivière, étendant son écharpe blanche sur les champs avoisinants. Le chemin devient sentier, il suit le tracé d’une antique voie romaine menant de Sens à Autun. Il quitte la vallée et grimpe dans les bois. D’un seul coup le voile de brume se déchire. Le soleil perce à travers les arbres, traçant dans la forêt des allées de lumière. Le sentier débouchant sur un plateau dégagé, les cavaliers s’arrêtent pour contempler le paysage. La basilique de Vézelay se dresse là-bas sur son piédestal, cerné par les vignobles aux teintes dorées. Une ligne de hauteurs barre l’horizon, ponctuée par des chapelles qui servaient autrefois d’abri aux pèlerins en marche vers Compostelle. Un vallon verdoyant, où paissent des animaux, se niche au milieu des bosquets. Tout à l’entour les bois avec leurs feuillages mordorés composent une palette de somptueuses couleurs.

Vauban hume avec délectation cette odeur de campagne à l’automne, mélange de senteurs de feuilles mortes, de champignons et de feux de bois. Ce matin il a laissé en arrière sa chaise de poste avec ses bagages car il est impatient d’arriver chez lui. Depuis cinq ans il attend ce congé pour retrouver sa terre de Bazoches et sa familleI1.

Les chevaux, comme s’ils sentaient l’écurie proche, ont pris le petit galop. Vauban se laisse glisser dans le fond de sa selle, goûtant ce subtil plaisir du cavalier qui fait corps avec sa monture. Il oublie sa fatigue, ses inquiétudes, la guerre toujours recommencée. Ici dans sa terre de Morvand, sur son sol de granit, au milieu de ses bois, il retrouve la tranquillité d’esprit et la joie de vivre.

La voie romaine a tracé au milieu de la forêt une percée rectiligne, à flanc de coteau. Et puis dans une trouée apparaît l’élégante silhouette du château de Bazoches.

L’arrivée des cavaliers a été annoncée. Déjà Vauban entend les cris joyeux de ceux qui l’attendent. Ils ont franchi le pont qui enjambe les douves et s’avancent au-devant de lui : son épouse Jeanne, sa fille aînée Charlotte escortée de sa nombreuse progéniture, et sa fille cadette Jeanne-Françoise, sa préférée, la petite espiègle, maintenant mère de trois enfants. Suit toute la maisonnée avec des cousins, des neveux, parmi lesquels on reconnaît à sa soutane l’abbé Louis Le Prestre. Les serviteurs sont là aussi, ils font partie de la famille depuis tant d’années qu’ils vivent avec elle, comme la fidèle Gabrielle2 qui tient compagnie à Mme de Vauban laissée si longtemps seule dans cette grande demeure.

Vauban descend un peu lourdement de sa monture. Dans les articulations l’on sent son âge et, en ce mois d’octobre 1701, il a soixante-huit ans passés3. Il embrasse sa famille dans de grandes effusions. Puis il se dirige vers un groupe qui se tient un peu en arrière dans une attitude déférente. Ce sont les fermiers de ses terres de Vauban, de Champignolles, de Neuffontaines, de Pouilly… venus accueillir leur seigneur. Ils ont apporté, suivant la coutume : qui un poulet, qui une pintade, qui un lapin ou un lièvre. Vauban les salue amicalement, s’enquiert de la dernière récolte, de l’état du bétail, il s’intéresse en particulier à la vendange : le vin de cette année sera-t-il bon et abondant ?

Maintenant il entre dans la cour du château. Chaque fois qu’il y pénètre, il en admire les heureuses proportions. Tout de suite il se dirige, vers la grande galerie, aménagée par lui dans l’aile sud. C’est une vaste salle, transformée en atelier. Les frères Francart, ses fidèles dessinateurs sont là. Ils travaillent sur des projets de tours bastionnées. Accrochés aux murs des plans de places fortes, des croquis de portes monumentales, des esquisses de fronts fortifiés. Sur des tréteaux repose un plan en relief d’une ville avec sa citadelle, ses remparts flanqués de bastions et de demi-lunes. Des estafettes entrent, apportant d’Alsace, de Flandre et de Provence, des documents sur les travaux en cours. Vauban écoute les comptes rendus présentés par des ingénieurs qui l’attendaient, donne quelques conseils, rectifie le tracé d’une courtine. Puis il se retire dans sa chambre, accompagné de Colas, son valet de chambre. Dans celle-ci située au premier étage de la tour ; carrée, caressée le soir par le soleil couchant, il se défait de sa tenue de voyage. Il procède à quelques ablutions et prend à la hâte une légère collation. Par un étroit passage construit en encorbellement, il rejoint directement sa pièce préférée, son bureau aménagé dans la tour nord. Il y a si longtemps qu’il attend ce moment !

Ce bureau est une petite pièce pentagonale, revêtue de boiseries discrètement moulurées. Dans la cheminée un feu flambe allègrement, entretenant une douce température. L’ameublement se réduit à une table de travail toute simple et un fauteuil. Une fenêtre ouverte vers l’est permet à Vauban de surveiller l’entrée des dépendances du château : des bâtiments d’un style sobre, construits autour d’une cour pavée au milieu de laquelle des sources proches alimentent un vaste abreuvoir. Justement on y conduit les chevaux de son escorte, ils y pénètrent jusqu’aux jarrets, baignant leurs boulets et leurs paturons fatigués par les chemins pierreux du Morvand. Les valets d’écurie et les estafettes vont et viennent s’apostrophant bruyamment. Un maréchal-ferrant façonne un fer, son marteau frappant l’enclume lance des notes claires.

Vauban écoute avec plaisir cette joyeuse animation. Ce sont pour lui des sons familiers, si souvent entendus au cours de sa vie de nomade au milieu des camps, des garnisons ou des places fortes.

Puis il se dirige vers l’autre fenêtre, celle qui ouvre vers l’ouest. Quel contraste ! Tout de suite après les douves du château s’étendent des prés descendant en pente douce vers le creux du vallon. Des vaches et des moutons y broutent paisiblement. Quelques beaux chênes mettent des notes de couleur dans cette vallée verdoyante qui se prolonge très loin jusqu’à un horizon brumeux d’où émerge, sentinelle immobile, la colline de Vézelay. Vauban distingue clairement le profil de la basilique. Elle domine toute la région, repère précieux pour tous ceux qui cheminent sur la terre, appel silencieux pour ceux qui sont en quête de l’au-delà. Le soleil couchant éclaire magnifiquement la colline sacrée. Vauban contemple un long moment ce spectacle magique.

Il s’assied devant sa table et tout naturellement lève les yeux. Plutôt que de se complaire à des scènes de bataille, des peintures de forteresses, des motifs héraldiques, ce guerrier, ce preneur de villes, ce bâtisseur de places fortes a fait peindre les cinq caissons formant le plafond de son bureau en couleur bleu de ciel. Dans chaque angle un oiseau de la région est représenté dans une pose familière : un geai, une fauvette, un passereau, un pic et une bergeronnette. Celle-ci semble regarder le maître de ces lieux d’un œil moqueur. Dans le choix de son cadre, c’est l’homme qui se révèle.

Vauban prend un épais dossier posé sur le coin de sa table. Il porte un titre : Mes Oisivetés et un sous-titre, en guise de table des matières : « Ramas de plusieurs mémoires sur différents sujets. » Il consulte le carnet sur lequel il note les pensées qui lui passent par l’esprit pendant ses longues journées de voyage, ce sont pêle-mêle des questions techniques, des réflexions philosophiques, des observations sur les cultures des régions traversées.

Mais aujourd’hui il renonce à classer ses notes. On lui a demandé à Versailles d’établir un résumé de ses activités pendant ses cinquante années au service du Roi. Il choisit une plume qu’il taille avec soin et il inscrit en haut d’une feuille vierge :

 

Abrégé des services

 

Parlant de lui-même à la troisième personne, il trace ces premières lignes :

« Son nom est Sébastien Le Prestre, chevalier, seigneur de Vauban, qui est une maison de noblesse du Nivernais, dans lequel est située la petite seigneurie de Vauban appartenant à cette famille depuis deux cents ans et plus.

« Il a commencé à servir dès l’année 1651, âgé de dix-sept ans. Il a été assez heureux pour avoir pu continuer depuis ce temps-là jusqu’à aujourd’hui sans aucune interruption et sans avoir été, une seule année, soit en paix soit en guerre, qu’il n’ait été employé utilement hiver et été. »

Il ferme les yeux et il repense à sa jeunesse. Il se revoit enfant, ici même à Bazoches, avec son grand-père. C’est là que pour lui tout a commencé.




I- notes sont à la fin de l’ouvrage.








Avertissement


Pour rendre la lecture des textes plus facile, nous avons adopté la syntaxe et l’orthographe modernes (aussi bien pour les noms communs que pour les noms propres).

Nous avons seulement maintenu l’écriture ancienne pour le Morvand, cher au cœur de Vauban, qui était fier d’être morvandiau.

 

Les différentes mesures utilisées au XVIIe siècle peuvent être converties de la manière suivante :








	mesure de longueur :
	
une lieue = 4 kilomètres (3,898 km)
 une toise = 2 mètres (1,949 m)
 



	mesure de surface :
	
un arpent = 51 ares soit ½ hectare
 un arpent = 100 perches
 (mais l’arpent de Paris ne vaut que 32,4 ares)
 



	mesure de volume :
	
liquide – un muid = 268 litres
 sel – un minot = 38 litres
 



	mesure de poids :
	
un tonneau = 979 kilos
 un tonneau = 2 000 livres
 



	mesure monétaire :
	
une pistole ou un louis = 10 livres
 un écu = 3 livres
 une livre = 20 sols
 un sol = 12 deniers
 







La transformation des écus ou des livres, du temps de Louis XIV, en francs de notre époque est difficile à réaliser. Les évaluations que nous avons pu consulter varient de manière importante.

Nous donnerons, à titre indicatif, l’estimation avancée par J.-F. Pernot dans sa présentation de la Dixme Royale : 1 livre = 1,57 franc or d’avant 1914, soit 41 francs de 1988.

En tout état de cause le pouvoir d’achat de ces unités monétaires ne peut être comparé.








Première partie

Preneur de villes
 et bâtisseur de places





1.

Les débuts difficiles
 d’un jeune hobereau
 1633-1653

Origines familiales – Jeunesse en Morvand – Au service
 de Condé.


Les souvenirs d’enfance ne respectent ni la chronologie ni la topographie. Sébastien ne pouvait dater de manière précise ses séjours à Bazoches chez son grand-père. Dans sa mémoire ils devaient se mêler avec ses passages chez son oncle paternel, celui qui habitait au château de Vauban et qui en exploitait les terres.

L’histoire de sa famille, les Le Prestre, il l’a sans doute peu à peu reconstituée, comme l’on assemble les pièces d’un puzzle en découvrant progressivement le tableau qu’elles composent. D’autant que l’on ne dit pas tout aux enfants et que les souvenirs des adultes sont eux-mêmes déformés par le prisme de leur propre mémoire.

Les Le Prestre étaient originaires d’un petit bourg auvergnat, Brezons, dans le Cantal, au sud de la ville de Murât. Ils s’occupaient d’exploitations forestières et possédaient des biens importants. Mais, dans la première moitié du XVe siècle cette région fut ravagée par des bandes armées qui se disputaient le contrôle de la vicomté de Murat. Aussi cette famille s’était-elle repliée vers le Nivernais. C’était en effet une province riche en forêts, située entre deux bassins, celui de la Loire permettant d’acheminer les grumes vers les ports de l’Océan pour les constructions navales et celui de la Seine, avec l’Yonne et ses affluents sur lesquels flottaient les bois pour les besoins de la capitale.

Ainsi, un Jean Le Prestre de Brezons, abandonnant terres et titres, vient se fixer à Dun-Phlun près de Saint-Saulge4. Il y entre en relations d’affaires avec les La Perrière, seigneurs de Billy, qui s’occupent d’armement maritime à La Rochelle et leur fournit des pièces de bois pour la construction des navires.

Un La Perrière ayant épousé Charlotte de Montmorillon, dame de Bazoches, quitte Billy pour s’installer dans ce château. Les Le Prestre viennent se fixer à leur tour à proximité de Bazoches. Le petit-fils de Jean Le Prestre, Émery, qui a d’abord embrassé la carrière des armes, est revenu au pays pour reprendre la tradition familiale : il est fournisseur en bois de la marine royale et remplit en même temps la charge de « notaire » de la châtellenie de Bazoches. Il achète en 1555 à Charles de Champignolles, seigneur sans postérité et sans argent, son domaine de Vauban5 et devient ainsi le premier Le Prestre de Vauban. Il a un fils, Jacques, qui sera le grand-père de Sébastien.

Quelle destinée a connue ce Jacques, né au milieu du XVIe siècle et mort au milieu du XVIIe, à quatre-vingt-seize ans…6 ! Il commence sa carrière dans l’armée : son capitaine, Arnault, est un protestant, proche de l’amiral de Coligny. Jacques Le Prestre va servir un moment dans la maison de l’amiral, chef de file du parti huguenot. Il épouse la fille de son capitaine en 1571 à La Rochelle. Elle meurt après lui avoir donné deux enfants.

Jacques Le Prestre rentre alors en Morvand, où il se met au service de Claude de La Perrière, seigneur de Bazoches. Il en gère les biens et assume à son tour la charge de « notaire » de Bazoches ainsi que de ses dépendances. En 1591 il se remarie avec la fille de son châtelain, Françoise de La Perrière, et s’installe à Bazoches que son beau-père n’habite pas. Il y aura six enfants, trois garçons et trois filles. L’aîné des garçons de ce second mariage, Urbain, sera le père de Sébastien.

Alors se noue le drame : Claude de La Perrière meurt sans avoir rédigé de testament. On apprend que Françoise est une fille naturelle7, reconnue par son père, nonobstant illégitime. Les héritiers légitimes de Claude de La Perrière entament un procès qui durera plus de trente ans. Les Le Prestre s’y ruineront sans pour autant conserver le domaine de Bazoches.

Jacques Le Prestre avait légué à son fils aîné, Paul, quand celui-ci s’était marié, le château de Vauban et une partie de son domaine. Urbain se mariant à son tour, en 1630, Jacques Le Prestre répartit entre les six enfants de son second mariage le reste de ses biens. Dans ce partage Urbain reçoit le manoir de Champignolles avec un lot de terres et de bois en communauté avec son frère puîné. C’est ce dernier, Jacques, qui va rester sur place pour cultiver ce petit domaine. Urbain lui cédera d’ailleurs aussitôt sa part, allant s’installer à Saint-Léger-de-Fourcheret8, paroisse d’origine de sa jeune épouse.

En mai 1633 y naîtra Sébastien Le Prestre qui se fera connaître sous le nom de Vauban.

 
			



Tel est donc l’héritage génétique du jeune Sébastien. Des lignées d’hommes attachés à la terre et aux bois, des hommes de la France profonde, des Auvergnats et des Morvandiaux, des soldats aussi : à chaque génération, aussi loin que l’on peut remonter, il y a un ou deux Le Prestre qui se sont fait tuer au service du Roi. Car ce sont des nobles, de petite noblesse certes, mais ils sont Le Prestre de Brezons puis Le Prestre de Vauban. Et quand le Roi les appelle, ils répondent présent comme le grand-père de Sébastien qui est parti en campagne, ayant le titre d’écuyer, en 1595, avec la noblesse du Nivernais.

Tout cela le jeune Sébastien va l’apprendre bribes par bribes. Il écoute avec passion son grand-père, la mémoire de la famille, lui raconter tous ses souvenirs intimement liés à l’histoire de son pays. Quand ce grand-père disparaîtra, Sébastien souffrira de n’être plus chez lui à Bazoches. Il naîtra alors dans l’esprit de ce jeune garçon la volonté farouche de revenir un jour dans cette demeure qu’il fera sienne.

Comme s’il voulait chasser de son esprit des souvenirs pesants, Vauban ne parle jamais de sa jeunesse. Son père, Urbain, n’avait disposé que d’un petit héritage et n’avait pas rempli d’emploi officiel. Il n’était pas entré dans la carrière des armes, comme son frère aîné, Paul, tué en 1635 à la bataille de Rethel, ou comme son jeune frère Gabriel, tombé la même année en Piémont. Il n’avait pas choisi le commerce des bois, qui avait autrefois enrichi sa famille ; il ne s’était pas non plus orienté vers la magistrature. C’était un homme simple, bon et sans doute un peu effacé. Urbain aimait la nature, particulièrement les arbres qu’il soignait et greffait avec succès. Il avait épousé Aimée de Cormignolles, elle aussi de petite noblesse et sans grande fortune.

Sans doute ce jeune ménage, sympathique mais désargenté, apparenté à tous les seigneurs des environs, était-il reçu dans leurs châteaux ou leurs manoirs. Urbain s’occupait de l’aménagement de leurs jardins et de leurs vergers. C’est ainsi qu’à l’époque de leur mariage, ils étaient domiciliés au château de Ruères9, appartenant à la famille huguenote des Briquemaut10. Plus tard ils habiteront probablement un certain temps au château de Gresigny dont les propriétaires, la famille Morot, étaient alliés aux Le Prestre11.

Sébastien est baptisé dans la petite église de Saint-Léger-de-Fourcheret le 13 mai 1633 par l’abbé Orillard, curé de la paroisse. C’est ce prêtre, assisté de son vicaire l’abbé Philippe de Morot, qui va donner au jeune garçon ses premières leçons d’écriture, de lecture, de calcul et, bien sûr, de catéchisme.

Saint-Léger-de-Fourcheret se situe en bordure septentrionale du massif du Morvand, plus au nord c’est la « Terre-Plaine », un plateau s’ouvrant sur de larges horizons. Le Morvand, région « bossillée » dira Vauban, aux vallées profondes et aux sombres forêts, est un pays rude. Après des étés souvent chauds et de beaux automnes, les hivers arrivent brutalement avec des températures très basses, la neige tient longtemps sur le sol, et les printemps sont humides et froids. C’est un climat éprouvant : quand on y résiste, on se forge une santé ! Et Sébastien résiste aux froids. On note dans une chronique locale :

« Le 24 mai 1635 [deux ans après sa naissance] et les deux jours suivants il survint de si fortes gelées que les vignes, les seigles et la dernière poussée des arbres furent complètement gâtés12. »

[image: images]

Sébastien résiste aussi aux épidémies qui sévissent dans la région : « En 1637 une terrible épidémie de peste ravagea plusieurs localités dans le nord du Morvand, en particulier la ville d’Avallon perdit plus de sept cents habitants de tous âges. Un drapeau noir flottait sur les tours et les clochers de la ville13. »

Il mène la vie insouciante et turbulente de tous les garçons de son âge, au milieu des petits paysans du village, préférant cette compagnie à celle de sa sœur unique, Charlotte, de cinq ans sa cadette, courant à travers les prés et les bois, pêchant dans les ruisseaux, attrapant des écrevisses, dénichant des nids et gaulant les noyers, chapardant les fruits dans les vergers que son père entretenait amoureusement. Il mène ainsi une existence heureuse et libre. Puis, quand il grandit, il commence à aider, comme tous les jeunes à la campagne, à sortir et rentrer les bêtes, à chercher de l’eau à la fontaine ou au puits, à entasser le bois à l’abri pour l’hiver. Au fur et à mesure qu’il prend des forces il participe plus activement aux travaux des champs. Il accompagne et seconde son père dans ses tournées arboricoles. Ensemble ils cueillent le long des chemins, sur les talus ou dans les fossés, des plantes dont Sébastien apprend en même temps le nom et les vertus : la bardane, dont les fruits, les pignoles, s’accrochent aux vêtements des paysans et aux toisons des animaux, elle soigne les maladies de la peau ; le serpolet, surnommé le pouillot, dont on parfume le boudin ; la sauge, aux multiples usages médicinaux ; le pied de chat, avec ses fleurs roses ou blanches on compose une poudre contre la toux ; la scrofulaire, utilisée pour soigner les truies ; la salicaire, dont les grandes et belles fleurs rouges sont souveraines contre la diarrhée.

Au cours de ces longues promenades Sébastien ne cesse d’observer, d’interroger, de tout enregistrer.

Sa connaissance et son amour de la terre trouvent leurs puissantes racines dans cette jeunesse campagnarde, son exceptionnelle résistance et sa vigueur aussi. Chaque fois qu’il le peut, il va chez son grand-père – Bazoches n’est qu’à cinq lieues de Saint-Léger-de-Fourcheret –, mais par quels chemins ! Il faut dévaler et regrimper pour traverser les petites vallées du Cousin, de la Cure et du Chalaux. Les sentiers sont rudes et pierreux. Les bois sont épais avec des taillis ronceux, où l’on grappille en fin d’été des mûres savoureuses qui tachent les doigts et maculent la figure de l’enfant. Pour traverser les ruisseaux on saute de rocher en rocher, parfois l’on glisse et l’on tombe dans de grands éclaboussements et des éclats de rire. Partout se dressent des arbres magnifiques, des chênes aux structures puissantes, des charmes à la silhouette plus légère, au bord de l’eau des vergnes14 aux troncs tordus ou des saules aux feuillages argentés. De petits étangs se nichent au creux d’un vallon. Au passage de l’enfant, qui lance des galets ricochant sur l’eau, des sarcelles et des canards sauvages s’envolent dans un bruit d’ailes et de nasillements.

Des blocs de granit percent de-ci de-là la mince couche d’humus, comme des sentinelles veillant sur cette vieille terre du Morvand. Elle a vu passer les tribus arvernes et éduennes, défiler les colonnes des légions romaines, et demeure inchangée, intangible et immuable. Sébastien est inconsciemment imprégné de cette nature austère et secrète qui façonne des hommes rudes et opiniâtres.

 
			



Bientôt les leçons du brave curé de village deviennent insuffisantes. Les parents de Sébastien se préoccupent de lui donner une formation plus poussée. Ils s’adressent à un membre de leur famille, l’abbé de Fontaine, qui réside au prieuré de Montréal.

Montréal n’est éloigné que d’environ cinq lieues de Saint-Léger-de-Fourcheret, mais c’est un tout autre pays et une autre histoire. Ce « Mont royal » se dresse en effet au milieu de la Terre-Plaine, petite cité cernée d’une triple enceinte, blottie contre son château d’où l’on jouit d’une admirable vue panoramique. Sébastien découvre un autre monde, la vie citadine dans un lacis de ruelles et de courettes. Il apprend aussi une autre tranche d’Histoire de France, passant de l’époque gallo-romaine à l’ère mérovingienne et carolingienne. Dans la collégiale, où des artisans ont sculpté sur les stalles en chêne des scènes naïves et savoureuses de la vie quotidienne, Sébastien découvre les noms des souverains venus prier dans cette église : depuis la reine Brunehaut en passant par les Childéric jusqu’aux Lothaire.

Mais son précepteur est envoyé au prieuré de Semur. Sébastien l’accompagne, sans doute, pendant quelque temps, Il s’éloigne peu de son village natal, six lieues à vol d’oiseau. Ce n’est plus toutefois le Morvand mais l’Auxois, un pays d’élevage parsemé de quelques buttes. Semur se dresse sur l’une d’elles, dans une boucle de l’Armançon, protégée par une ceinture impressionnante de hautes murailles ponctuées de puissantes tours. Cette fois c’est à l’histoire du Moyen Âge et de la Renaissance que Sébastien va être confronté dans cette petite ville au passé tumultueux. Incorporée au duché de Bourgogne au XIe siècle, conquise par Louis XI en 1478, puis devenue le refuge des Ligueurs, son château est démantelé par Henri IV dans les premières années du XVIIe siècle.

Que lui apprenait l’abbé de Fontaine ? Vauban a répondu indirectement à cette question en parlant de son bagage de connaissances à la fin de son adolescence, « ayant une assez bonne teinture des mathématiques et des fortifications et ne dessinant d’ailleurs pas mal15 ».

Curieuse formation donnée par ce prêtre ! Elle s’explique cependant quand on sait que la fortification était alors couramment enseignée dans les collèges comme une application de la géométrie. Les Italiens avaient en effet révolutionné, au XVIe siècle, l’art de la fortification en y introduisant des formes géométriques. Il fallait, dès lors, posséder quelques notions de mathématiques pour pouvoir calculer des angles et des niveaux et être en mesure de discuter savamment de flanquements ou de systèmes bastionnés.

Mais cette formation donnée par l’abbé de Fontaine comportait des lacunes, Vauban s’en excusera plus tard auprès du duc de Bourgogne auquel il soumettait un mémoire : « Vous n’en trouverez pas le style fleuri ni éloquent, mais très simple, et d’un homme, qui n’ayant pas d’études, cherche à se faire entendre du mieux qu’il peut. »

Il est donc probable que Sébastien n’a pas fréquenté le collège des Carmes16 qui accueillait à cette époque la jeunesse noble de la région et qu’il s’est contenté des leçons particulières de son parent. L’essentiel de sa formation, il l’a acquise par lui-même grâce à son exceptionnelle capacité d’observation et d’écoute.

Sébastien apprend tout d’abord que cette bordure septentrionale du Morvand, où il est né, constitue la limite du duché de Bourgogne qui s’enfonce comme un doigt de gant entre la Champagne et le Nivernais, deux anciennes provinces de la couronne de France. Comme dans tous les pays de marches, avec des frontières fluctuant au gré des alliances politiques ou matrimoniales, les villes se protègent et se fortifient, les demeures seigneuriales sont des forteresses ou des maisons fortes. Tout jeune il épelle les noms de ces cités fortifiées : Vézelay, Avallon, Noyers, Montréal, Semur… Il découvre cette ligne de châteaux placés en sentinelles au passage des rivières ou plantés comme des guetteurs sur les hauts de terrain : Vauban, Bazoches, Domecy, Chastellux, Vésigneux, Ruères et tant d’autres. Il est sensible à la noblesse de leur architecture, à la majesté des murailles flanquées de leurs tours, à la puissance de leurs donjons. Il observe ces silhouettes qui font corps avec leur site, il examine la structure de ces fortifications sans se douter encore que son destin se confondra avec leur construction et parfois leur destruction.

En écoutant l’histoire de ce pays, il apprend ainsi le triste sort de ces régions limitrophes17, pillées par les troupes ou leur servant de champ de bataille. Ce sont les affrontements entre catholiques et huguenots qui dévastent le nord du Morvand pendant la seconde moitié du XVIe siècle. Une des familles les plus influentes de l’Avallonnais, les Jaucourt, est passée au protestantisme. Avallon est assiégée et ses alentours mis à sac par les protestants. Une bande armée, menée par le capitaine Blosset, venant du Nivernais en 1554, attaque et brûle les châteaux de Domecy et de Vauban18. Puis les protestants se sont emparés de la ville de Vézelay dont ils ont fait un point d’appui dans la région. Ils sont aussi bien implantés autour de Saint-Léger-de-Fourcheret avec les châteaux de Villarnoux et de Ruères.

Sébastien écoute son grand-père lui raconter l’histoire de cette sombre période au cours de laquelle la France a failli sombrer dans le chaos. Puis ces luttes se sont apaisées, l’édit de Nantes en 1598 a donné aux huguenots une charte de leurs droits et de leurs privilèges. Mais le feu couve sous les cendres : les protestants, soutenus et poussés par les Anglais, se sont révoltés contre le pouvoir royal. Le cardinal de Richelieu a maté cette révolte et pris la ville de La Rochelle en 1628. Toute cette histoire, encore très proche, marque profondément l’esprit de Sébastien.

Ensuite la France est en guerre contre les Habsbourg qui règnent sur le Saint Empire germanique et sur l’Espagne. Une Espagne dont les possessions en Italie, en Franche-Comté et aux Pays-Bas encerclent le royaume de France. La guerre a commencé en 1635, deux ans après la naissance de Sébastien et elle dure toujours. Les péripéties et les retournements de situation sont nombreux. À la fin de l’année 1642 le cardinal de Richelieu meurt, Louis XIII le suit quelques mois plus tard dans la tombe. Les Espagnols en profitent pour reprendre l’offensive et se jeter sur la Champagne. C’est alors qu’un jeune prince, le duc d’Enghien, sauve la couronne en gagnant la bataille de Rocroi.

Sébastien apprend aussi que Turenne mène des actions victorieuses contre les impériaux sur le Rhin, s’ouvre la route du Danube et marche sur Vienne. L’empereur Ferdinand accepte de signer en 1648 le traité de Westphalie. Mais les Habsbourg d’Espagne ne désarment pas et la guerre se poursuit contre eux. Toutefois la Fronde qui se lève en France ralentit le cours des campagnes militaires.

 
			



Tels sont les échos qui parviennent jusqu’au Morvand, en ce début d’année 1651.

Sébastien est maintenant un adolescent, solide gaillard entraîné aux longues courses à travers le pays, aimant galoper à bride abattue quand par chance on lui prête un cheval, passionné de chasse et de pêche, habitué à se baigner dans les eaux froides des ruisseaux et des étangs. De taille moyenne, bien charpenté, la face colorée et tannée par le grand air : rien ne le distingue de ses camarades, paysans morvandiaux modelés par une terre et un climat également rudes. Rien, sinon le regard qui éclaire et transcende sa physionomie. Il a l’œil vif toujours en éveil, il observe, il écoute, il enregistre tout. Il sait bien qu’étant de petite noblesse et sans fortune, n’ayant pas vocation à être d’Église ni de goût pour être robin, son destin est d’être un soldat. Il est impatient d’action. À cette époque on entrait jeune dans le métier des armes : Turenne n’avait que quinze ans quand il prit du service, La Rochefoucauld était soldat à treize ans, Fabert était entré à quatorze ans dans les gardes-françaises et Condé commandait en chef à vingt et un ans !

Justement une grande nouvelle circule dans les manoirs et les châteaux de la région : Condé vient visiter son cousin Louis de Bourbon à Vésigneux. Condé, prince de sang, descend directement de Charles de Bourbon, proche oncle du roi Henri IV. Tout jeune, n’étant encore que le duc d’Enghien, il est investi du commandement des armées du Nord dans un moment tragique où les troupes espagnoles déferlent à travers la Champagne. Avec une fougue extraordinaire, il a culbuté à la tête de sa cavalerie « la redoutable infanterie espagnole », les Tercios. Triomphe du mouvement contre une formation statique, de la jeunesse contre l’expérience d’un glorieux mais vieux maréchal : c’est la victoire de Rocroi le 19 mai 1643. Deux ans plus tard Condé, envoyé sur le Rhin avec Turenne, gagne une nouvelle bataille à Nördlingen, puis il défait les Espagnols à Lens en 1648.

Grâce à ces actions victorieuses de Condé et de Turenne, le cardinal Mazarin a pu contraindre la Maison d’Autriche à signer la paix de Westphalie. Un traité qui reconnaît officiellement à la France ses droits sur les Trois Évêchés (Metz, Toul et Verdun), et lui accorde des places en Palatinat ainsi que des garnisons en haute Alsace : c’est la frontière du Rhin enfin acquise.

En dépit de ce grand succès, qui aurait pu lui valoir quelque reconnaissance, Mazarin se heurte à une résistance de plus en plus vive. Le parlement de Paris se dresse contre lui, récusant les mesures financières prises par le gouvernement. C’est le début de la Fronde.

Le Cardinal fait arrêter les meneurs provoquant l’insurrection dans la capitale. La Cour doit quitter précipitamment le Louvre dans la nuit du 5 janvier 1649 pour chercher refuge au château de Saint-Germain. Alors Condé avec ses troupes assiège Paris et fait céder la rébellion. Condé doublement vainqueur de l’ennemi sur les frontières et de l’insurrection à l’intérieur, estime que la Reine Mère doit l’appeler auprès d’elle pour remplacer Mazarin. Mais bientôt il constate que le Cardinal n’est nullement prêt à lui céder sa place. Furieux, il rejoint le clan de la Fronde.

Mazarin réagit promptement et le fait enfermer à Vincennes, en même temps que d’autres princes comploteurs, le 18 janvier 1650. Cependant l’agitation s’amplifie, gagne la province. Le Cardinal, sentant que la situation lui échappe, relâche Condé et les princes frondeurs le 13 février 1651, tandis que lui-même se replie sur Cologne pour observer la suite des événements. Condé vient d’être libéré quand il passe par Vésigneux, en route pour la Guyenne dont il a reçu le gouvernement. Il n’est pas encore un rebelle. Il se targue au contraire de vouloir défendre la royauté contre cet « intrigant italien » qui manœuvre la Reine Mère. Ne chuchote-t-on pas qu’elle aurait même épousé secrètement Mazarin…

Vésigneux est le rendez-vous habituel de la noblesse des environs. Le comte de Bourbon-Busset, dont la fortune égale la naissance, en a fait sa résidence principale. Il aime à s’y entourer d’une petite cour. Chaque année, pendant la belle saison, il y donne de brillantes fêtes auxquelles les princes de sang eux-mêmes ne dédaignent pas de prendre part19.

Le château se dresse au creux d’un vallon formant un noble ensemble avec son vaste corps de logis, encadré de deux ailes. Il comporte un donjon, est flanqué de plusieurs tours et est protégé par de larges douves remplies d’eau. Ce château a joué autrefois un rôle militaire, c’est maintenant une belle demeure avec sa cour intérieure aux aimables proportions, son environnement de chênes et de tilleuls centenaires, son étang bordé de roseaux.

Le châtelain a invité tous les seigneurs du voisinage à venir saluer le prince de Condé. Déjà les équipages arrivent par l’allée seigneuriale plantée d’arbres qui forment une voûte triomphale. Les vastes dépendances se remplissent, elles peuvent accueillir jusqu’à quatre-vingts chevaux.

Le jeune Sébastien est accompagné par son père et par son oncle maternel, Edmé de Cormignolles, sieur de la Montagne, qui sert dans le régiment de Condé. Dans la grande salle centrale où se presse une brillante assistance, le prince fait son entrée. Profil d’aigle, avec un nez bourbonien, une laideur imposante, une mine de reître : il a une allure accordée à son caractère violent et orgueilleux. Il dévisage ce jeune homme, le jauge d’un coup d’œil et l’accepte au titre de cadet20 dans son régiment.

Et Sébastien, âgé de dix-sept ans, se met en route pour Clermont-en-Argonne, base arrière du régiment de Condé. Il a en poche, comme tout viatique, une lettre de recommandation pour le capitaine d’Arcenay21. Celui-ci n’est pas un inconnu pour lui. La terre d’Arcenay est en Morvand, toujours dans ce rayon de cinq lieues autour de Saint-Léger, cercle à l’intérieur duquel Sébastien a passé toute sa jeunesse et son adolescence.

Enrôlé à son arrivée sous son nom de Sébastien Le Prestre, il ne se fera pas appeler par son patronyme : désormais il est Vauban.

 
			



Clermont est à cette époque un gros village adossé au flanc d’une colline boisée dont le sommet est le point culminant du massif de l’Argonne. Un château fort se dresse au-dessus du village sur une butte, au pied de laquelle coule une petite rivière, l’Aire. L’ensemble est ceinturé de remparts. Point de passage obligé au débouché de l’Argonne, sur la route de l’Alsace, cette modeste place est passée de main en main au gré des luttes avec la Lorraine. Elle est française depuis 1632. Le Roi l’a donnée à Condé.

Le jeune Vauban est fier de servir sous ce chef prestigieux. Ayant déclaré qu’il avait des notions de fortifications, il a tout de suite été désigné pour travailler à la remise en état des défenses de Clermont. Grâce à cela il ne participera pas aux actions menées par son régiment contre les troupes royales. Car maintenant Condé s’est rangé du côté de la Fronde, allant jusqu’à traiter en secret avec les Espagnols. Il a rejoint l’armée des princes qui s’est heurtée à Gien à l’armée loyaliste de Turenne.

Puis ce sera l’épisode rocambolesque de la Grande Mademoiselle, propre cousine du Roi, qui ouvrira les portes de Paris aux troupes rebelles de Condé et qui fera tirer le canon de la Bastille contre l’armée royale. Finalement, en novembre 1652, le jeune roi22 a pu rentrer dans sa capitale. Condé a déjà quitté Paris, ramenant ses troupes en Argonne où les rejoignent des contingents espagnols. Il décide de mettre le siège devant la place royale de Sainte-Menehould, qui est à moins de trois lieues de son fief de Clermont.

Sainte-Menehould est situé en limite de Champagne, au pied du versant ouest de l’Argonne, commandant le défilé qui permet à la route de Paris de traverser le massif. C’est une position importante. Au cours de son histoire elle a déjà subi cinq sièges.

Vauban, engagé pour la première fois dans une action de guerre, va immédiatement s’y distinguer. La place de Sainte-Menehould, bâtie sur un monticule, est bordée par le cours de l’Aisne. Son enceinte fortifiée est cernée par un fossé rempli des eaux de la rivière grâce à un canal creusé en amont de la ville du temps de François Ier.

Vauban participe à la confection de quelques « logements » de mines dans la muraille pour les faire effondrer avant l’assaut. À un moment critique, pour aider à cette action, il se jette à la nage dans la rivière sous le feu de l’ennemi, « action qui lui fut imputée à grand honneur, et qui lui attira beaucoup de caresses de la part de ses officiers », note-t-il dans son Abrégé des Services23.

Pour le récompenser de sa brillante conduite, on lui propose un poste d’enseigne24 dans le régiment de Condé. Mais le jeune Vauban est réaliste. Il sait que pour tenir un rang d’officier il lui faudrait disposer de moyens financiers dont il est totalement dépourvu. Il remercie en soulignant « qu’il n’était pas en état d’en soutenir le caractère ». Il demande sagement à passer « maître25 » dans la cavalerie où il va servir pendant un an. Engagé dans plusieurs opérations, il sera blessé au cours de l’une d’elles.

Vauban ne se pose pas tout de suite de questions ; pour lui comme pour les jeunes de son âge, la guerre est un jeu brutal mais noble et exaltant, qui prolonge ceux de l’adolescence. Toutefois, bientôt il s’interroge. Il est au service de Condé et celui-ci ne se bat plus contre Mazarin, il lutte contre le Roi : il a partie liée avec l’étranger !

Vauban sait que Turenne, après avoir combattu un temps du côté de la Fronde, a rejoint le service du Roi. Il songe à tous ses aïeux, les Le Prestre, qui ont toujours servi avec fidélité la couronne de France. Mais il est engagé d’honneur vis-à-vis de Condé qui l’a accepté, jeune hobereau sans grande qualification, lui a fait confiance et lui a donné sa chance. Alors tout en réfléchissant, il attend une occasion, un signe du destin.

Avec une escouade de cavaliers, Vauban fait une reconnaissance tout près des positions tenues par les troupes royales… Cinquante ans plus tard il reverra cette scène, gravée dans sa mémoire, comme si elle s’était déroulée la veille26. Une patrouille du régiment de Saint-Maure les surprend. Ses trois compagnons tombent tout de suite aux mains de ce parti. Lui s’échappe, pousse vigoureusement son cheval, repère d’un coup d’œil l’entrée d’un étroit chemin creux et s’y engage. La patrouille royale le suit, obligée de se mettre à la queue leu leu. Alors brusquement il se retourne, pointe son arme sur le cavalier qui le suit de plus près, le lieutenant Saint-Pierre, et lui dicte ses conditions de reddition : il ne sera ni dépouillé, ni maltraité et gardera sa monture. Proposition acceptée, il fait son entrée dans le camp royal à cheval et avec son arme !

Mazarin, à qui l’on a rapporté cette affaire, se fait présenter le jeune homme. Curieux face-à-face… Ce cardinal, qui n’était pas homme d’Église, italien de naissance, au service de la France, rompu à toutes les finesses et les roueries de la diplomatie, dissimulant derrière une façade de modestie et d’humilité une soif dévorante de pouvoir et de richesse, avait connu d’étonnants avatars mais il était en train de triompher de la rébellion intérieure comme de la menace extérieure et d’assurer la couronne sur la tête de son filleul, le roi Louis XIV. Devant lui un jeune hobereau, tout juste sorti d’une des terres les plus anciennes et les plus reculées du royaume, peu au fait d’une situation politique, à vrai dire très embrouillée, mais animé par une volonté ardente de se dévouer corps et âme à son Roi, parce qu’il incarnait pour lui la France.

Mazarin a peu de peine à convaincre son interlocuteur, qui sort de cet entretien « converti » suivant son propre terme, de se placer au service du Roi. On ne peut s’empêcher de penser que cette reddition ait été voulue et calculée par Vauban pour lui permettre de changer de camp sans perdre ni la face ni l’honneur.

Cela se passait vers la fin de l’été 1653 : Vauban avait tout juste vingt ans.







2.

Rude apprentissage d’un ingénieur
 1653-1659

Années de formation sous Clerville – Sièges menés sous La
 Ferté et Turenne – Paix des Pyrénées.


Au moment où le jeune Vauban se range sous la bannière royale, la situation en France est encore confuse. Certes la Fronde est maîtrisée mais l’agitation dans les provinces n’est pas encore calmée. Surtout la guerre contre l’Espagne se poursuit. Les Espagnols ont profité de ces cinq années de désordre en France pour reprendre les présides de Toscane et la place de Casai en Italie, pour saisir la ville de Dunkerque, Gravelines et Mardick en Flandre maritime et pour récupérer la Catalogne. Toutefois, l’Espagne n’est pas assez forte pour porter des coups décisifs à son adversaire et la France est encore trop affaiblie par la période anarchique qu’elle vient de traverser, pour faire céder les Habsbourg de Madrid.

Mazarin manœuvre habilement afin de se concilier l’Angleterre de Cromwell27, puis les princes allemands groupés dans la « ligue du Rhin ». Il amènera ainsi Philippe IV d’Espagne à signer en 1659 la paix des Pyrénées.

Pendant encore six ans la guerre se traînera avec une succession de places prises ou perdues, de rencontres où s’affronteront Condé à la tête des troupes espagnoles et Turenne commandant les armées du Roi. Vauban sera présent à la plupart de ces actions, employé alternativement à la conduite des travaux de sape ou de mine puis à la réparation des forteresses. Six années de rude apprentissage pendant lesquelles il va, en première ligne, participer à quatorze sièges ! Vauban se souvient avec émotion de cette suite ininterrompue de sièges, il s’y trouvait toujours dans les endroits les plus exposés. Il ne s’en sortit que par miracle, l’un des rares survivants des équipes d’ingénieurs engagés dans ces opérations, ayant été lui-même blessé sérieusement plus d’une douzaine de fois.

En temps de guerre la fonction d’ingénieur était très meurtrière. Vauban, qui en parlait savamment, la décrivait en ces termes : « Il n’y avait autrefois rien de plus rare en France que les gens de cette profession et le peu qu’il y en avait subsistait si peu de temps qu’il était encore plus rare d’en voir qui eussent vu cinq ou six sièges, et encore plus qui en eussent tant vu sans y avoir reçu beaucoup de blessures qui, les mettant hors de service dès le commencement ou le milieu d’un siège, les empêchaient d’en voir la fin et par conséquent de s’y rendre savants28. »

Les sièges se déroulaient toujours suivant le même cérémonial. Une armée investissait d’abord par surprise la place ennemie afin de couper toute liaison avec l’extérieur, puis elle s’installait solidement entre deux lignes de retranchement qui ceinturaient la place, pour interdire aussi bien une sortie des assiégés que l’intervention de forces venant la secourir. C’est alors qu’entraient en jeu les ingénieurs. Ils choisissaient un ou plusieurs secteurs d’attaque, puis faisaient creuser des tranchées progressant dans ces directions suivant des tracés sinueux pour éviter qu’elles ne soient battues par des tirs d’enfilade. On ménageait de cette manière des cheminements jusqu’à la contrescarpe, et à l’escarpe même, afin d’installer au pied des murailles des « logements de mines » pour les faire effondrer. Par les brèches ainsi pratiquées les troupes d’assaut pouvaient s’engouffrer dans la place.

Les soldats, ou les paysans réquisitionnés pour travailler aux tranchées, étaient soumis aux feux de canons ou de mortiers de la place, dès qu’ils entraient dans la zone de portée de ces engins, soit de l’ordre de cinq à six cents mètres, puis ils étaient exposés aux tirs des mousquets et aux lancers de grenades à courte distance. C’est pourquoi la dernière partie du creusement des sapes se faisait-elle de nuit. Ces travailleurs pouvaient aussi subir les sorties en force des assiégés, tentant d’interrompre leur ouvrage et de détruire leurs préparatifs. On comprend que les ingénieurs, se relayant jour et nuit pour diriger et stimuler la main-d’œuvre, aient été particulièrement exposés. Les pertes dans leurs rangs étaient toujours lourdes.

Mazarin a mis sa jeune recrue à la disposition du chevalier de Clerville29, considéré alors comme le grand spécialiste des sièges et des fortifications. Clerville se prépare justement à diriger le siège de Sainte-Menehould que le maréchal du Plessis vient d’investir. La première mission de Vauban va donc être d’intervenir en second dans la reconquête d’une place, qu’il avait lui-même aidé à faire tomber Le Cardinal a-t-il choisi à dessein cette mission pour mettre à deux ans plus tôt.

Le Cardinal a-t-il choisi à dessein cette mission pour mettre à l’épreuve la sincérité de la « conversion » de Vauban, ou plus simplement a-t-il estimé que celui-ci, connaissant bien les défenses de Sainte-Menehould, apporterait une aide précieuse à Clerville ? Mazarin était assez habile pour avoir fait d’une pierre deux coups.

Vauban, quant à lui, ne se pose pas de cas de conscience. Clerville en a témoigné : « Le sieur de Vauban […] a bien et fidèlement servi Sa Majesté sous notre direction au siège de Sainte-Menehould, […] à la conduite des lignes, tranchées et sapes qui lui furent par nous commis dont il s’acquitte très dignement […]30. »

Après un mois de siège la garnison se rendit. Le jeune Louis XIV, entouré d’une petite cour, a assisté pour la première fois à un siège. Son parrain et tuteur, le Cardinal, était aussi présent. Il a pu constater le zèle et l’efficacité de sa nouvelle recrue.

La reddition de Sainte-Menehould, le 27 novembre, marque la fin de la campagne pour l’année 1653. Le Roi, escorté par la Cour, rentre dans sa capitale. Les armées des deux parties prennent leurs quartiers d’hiver : il n’est point d’usage de se battre pendant la mauvaise saison.

Vauban, chargé par Clerville de réparer les brèches pratiquées dans les défenses de la place, se met au travail, passant l’hiver sur les chantiers pluvieux et venteux. Désormais ce sera son rythme de vie : missions de reconnaissances et de sièges au cours de la belle saison, travaux de démolition ou de construction pendant le reste de l’année.

 
			



« À vous, Sire, qui devez être fait l’oint du Seigneur, le fils du Très-Haut, le pasteur des peuples, le bras droit de l’Église, le premier des rois de la terre, et qui êtes choisi et donné du ciel pour porter le sceptre des Français, étendre loin l’honneur, l’odeur de vos lys…31 »

C’est en ces termes que l’évêque de Soissons accueille en la cathédrale de Reims, le 3 juin 1654, le jeune Louis XIV qui va être sacré roi de France. Vauban n’assiste pas à la cérémonie, il est de trop petite noblesse. Mais s’il n’entend pas ces paroles, il est imprégné de peur esprit. Oui, pour lui le souverain a un caractère sacré, il est de droit divin, il n’est pas seulement le roi des Français : il est la France.

Pendant que les fastes du sacre se déroulent à Reims, Vauban est toujours à Sainte-Menehould, terminant à l’entière satisfaction de Clerville la remise en état de la place. Mais voici que les opérations reprennent. Le premier objectif est Stenay, une ville importante bâtie sur la rive droite de la Meuse, en bordure des Pays-Bas espagnols. Les forces qui investissent la place sont commandées par Fabert32 tandis que Turenne avec son armée couvre l’opération face à la menace constituée par Condé dont on ne connaît pas les intentions. Le chevalier de Clerville dirige le siège. Vauban, qui le seconde, est sérieusement blessé dans les premiers jours par un coup de mousquet. À peine guéri, il reprend son poste et se porte au point le plus délicat, dans la sape où l’on pose une mine. À nouveau il est blessé par une pierre. Stenay a opposé une vaillante résistance mais, à court de vivres et de munitions, la garnison capitule le 9 août. Condé n’a pas essayé d’intervenir pendant le siège, il s’est porté au contraire vers Arras, menaçant l’Artois. Mais Turenne contre-attaque et le défait le 25 août. Vauban assiste à cette action sans y jouer aucun rôle.

La campagne se termine par le siège de Clermont-en-Argonne par les troupes royales, commandées par le maréchal de La Ferté. Vauban, cadet dans le régiment de Condé, avait été chargé de remettre cette place en état, et voici qu’il doit la faire tomber… Clerville, malade, laisse son second agir seul. L’affaire est vivement menée. Vauban connaît parfaitement les lieux, il fait placer trois puissantes mines au pied des murailles. Les assiégés se rendent avant même qu’elles ne soient actionnées. Vauban estimera plus tard que cette capitulation avait été pour le moins prématurée : « S’ils avaient été habiles en fait de mines, ils ne l’auraient pas fait et se seraient tirés d’affaire avec bien plus d’honneur qu’ils ne le firent33. »
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De nouveau Vauban est laissé sur place avec mission de raser les fortifications de la ville, ce qui va l’occuper pendant les mois d’hiver.

 
			



La conduite de Vauban pendant les sièges ainsi que la manière dont il dirige les travaux le font vite remarquer. Au mois de mai 1655 il reçoit un brevet d’ingénieur ordinaire du Roi.

Ce titre correspond plus à une fonction qu’à un échelon hiérarchique. Les ingénieurs étaient recrutés soit parmi des architectes spécialisés dans les travaux de fortification, soit parmi les officiers subalternes dans les régiments d’infanterie au moment des campagnes. Ces derniers retournaient pour la plupart dans leurs corps d’origine quand cessaient les opérations. Il n’y avait pas de formation spécifique prévue pour ces ingénieurs qui suivaient un « noviciat » auprès d’un maître. C’est ainsi que Vauban pourra écrire : « Quand j’étais diacre de Monsieur de Clerville34. »

Toujours accompagnant le chevalier de Clerville, Vauban participe aux opérations de 1655 dans le Hainaut, en particulier aux sièges de Landrecies, de Condé et de Saint-Guillain. Et quand l’hiver arrive – Clerville étant occupé ailleurs – il se voit confier la mission d’exécuter des ouvrages pour compléter les défenses de Condé, petite place campée au confluent de l’Escaut et de la Hayne : « Le Roi ayant résolu de fortifier la place de Condé, et nous en ayant pour cet effet adressé les ordres, nous y laissâmes le dit Sieur de Vauban après l’avoir fait tracer, les affaires de Sa Majesté nous appelant ailleurs35. »

Voici le jeune Vauban – il n’a que vingt-deux ans – laissé seul aux prises avec les entrepreneurs, les problèmes d’approvisionnement des chantiers, les inondations saisonnières, enfin avec le plus ou moins bon vouloir du commandant de la garnison. Et lorsque Clerville revient, il constate avec satisfaction « qu’il y fit travailler pendant neuf mois durant avec toute diligence et conduite possible ».

Puis les opérations reprennent en 1656 avec les beaux jours. C’est toujours une partie d’échecs entre Condé et Turenne. Les armées du Roi investissent la place de Valenciennes, tenue par les Espagnols. Vauban est chargé de diriger les travaux du siège ; dès les premiers jours il est sérieusement blessé à la jambe et doit être évacué.

C’est ainsi qu’il se retrouve sur un brancard dans la ville de Condé dans laquelle il vient de travailler tout l’hiver. Mais la place est assiégée par les Espagnols. Vauban se fait porter sur son brancard « dans tous les endroits qui demandaient sa présence36 ». Au bout d’un mois de siège, la ville doit se rendre « par famine37 ».

Le cardinal Mazarin s’emploie à faire libérer son protégé et l’envoie aussitôt à Saint-Guillain, petite place sur la Hayne entre Condé et Mons. Elle est menacée par l’armée espagnole. En effet, à peine Vauban a-t-il pu entrer dans la ville qu’elle est assiégée. Il en organise habilement la défense. Bientôt les troupes royales contraignent les Espagnols à lever le siège.

Au cours de cette campagne, le maréchal de La Ferté38 commandait une armée. C’était un chef de guerre au caractère rugueux mais qui s’y connaissait en hommes. Il avait remarqué le jeune « diacre » de Clerville qui menait avec vigueur et intelligence les travaux de sape et que l’on voyait toujours aux endroits les plus exposés. Parlant de Vauban il affirmera que « si la guerre pouvait l’épargner, il parviendrait aux plus hautes dignités ». Aussi veut-il se l’attacher. Il lui offre à la fin de la campagne de 1656 une compagnie dans le régiment qui porte son nom.

Cinq ans après avoir quitté son village natal, avec pour tout bagage un maigre balluchon, Sébastien Le Prestre est devenu à la force du poignet le sieur de Vauban, ingénieur ordinaire du Roi, capitaine au régiment de La Ferté avec une solde assurée et l’estime de ses chefs.

Il ne se repose pas sur ses lauriers. La campagne suivante débute au mois de juin par le siège de Montmédy à la limite nord du duché de Lorraine. Le maréchal de La Ferté commande l’armée assiégeante ; la direction du siège est assurée par Clerville. La ville tombe rapidement mais la garnison espagnole se replie sur la citadelle, solidement campée sur un éperon rocheux bordé par un terrain découvert où coule la Chiers.

Vauban conservera un mauvais souvenir de ce siège qui fut particulièrement long et meurtrier pour les assaillants. Il l’évoquera en ces termes : « Je me souviens qu’à celui de Montmédy, où il n’y avait que sept cents hommes de garnison, qui furent assiégés par une armée de dix mille hommes, que de quatre (ingénieurs) que nous étions au commencement du siège, destinés à la conduite des travaux, je me trouvais le seul, cinq ou six jours après l’ouverture de la tranchée, qui en dura quarante-six, pendant lesquels nous eûmes plus de mille trois cents hommes de tués et mille huit cents blessés…39 »

Pour sa part Vauban reçut quatre blessures, « la plupart légères », sans compter « plusieurs autres coups dans les habits ». En conclusion Vauban critique la manière dont Clerville a mené l’opération : « La citadelle pouvait être emportée en quinze jours, si elle eût été bien attaquée. »

Le maréchal de La Ferté qui a pu tout au long de ce siège observer l’activité et l’efficacité de ce jeune ingénieur, tient à le récompenser spécialement. Il lui offre une deuxième compagnie dans le régiment de Nancy qui lui appartient aussi. Elle lui servira « de pension », dit-il à Vauban : il touchera la solde correspondant à cette charge sans avoir à en exercer les fonctions.

 
			



Pendant que les armées s’affrontent sur les marches du royaume, de la Lorraine jusqu’à l’Artois, Mazarin cherche activement une alliance pour en finir avec l’Espagne. N’espérant rien du côté de la Hollande, il parvient à signer en mars 1657 le traité de Paris avec l’Angleterre. Ce pacte prévoit que les forces françaises et anglaises attaqueront ensemble les positions espagnoles en Flandre maritime, la flotte anglaise bloquant les ports et débarquant six mille hommes pour participer aux opérations. Cromwell exige comme prix de cet accord de garder Dunkerque, une fois conquis. Mazarin, pragmatique, accepte : l’urgence étant de défaire les Espagnols, on verrait bien après !

Ainsi le siège de Montmédy, dont Vauban garde un si cuisant souvenir, n’était qu’une opération de diversion destinée à attirer les Espagnols vers la Lorraine tandis que Turenne s’apprêtait à attaquer les places maritimes. Cromwell impatient pousse à agir sans plus tarder. On décide de prendre d’abord Mardick40, petite place située entre Dunkerque et Gravelines.

À la demande de Turenne, Vauban est arrivé en toute hâte pour diriger les travaux de siège. L’affaire est menée rondement ; Mardick, faiblement défendu, tombe le 3 octobre. Les Anglais, à qui la place est d’abord confiée, n’y travaillent que mollement : « Une partie quitte leur travail et emploie leurs pelles à déterrer les lapins41. » Vauban est alors chargé de remettre en état les défenses de la place. Tâche malaisée car le sol est mouvant. Vauban y passera à nouveau toute la mauvaise saison.

Les hostilités reprennent : dès le mois de mai, Dunkerque est investi. Condé avec les Espagnols tente de secourir la place. Mais Turenne remporte contre lui la brillante victoire des Dunes (14 juin 1658). Pendant ce temps le maréchal de La Ferté met le siège devant Gravelines. Il confie à Vauban le soin de mener cette opération qui s’avère délicate. La ville, protégée par de bonnes fortifications et par le cours de la rivière Aa, est défendue par une garnison forte de trois mille hommes. Les Espagnols ont ouvert les écluses, inondant les abords de la place.

Vauban conduit habilement les travaux d’approche. En vingt jours la place tombe avec un minimum de pertes dans les rangs des assaillants.

Sans prendre le temps de souffler, Vauban rejoint alors Turenne qui assiège successivement Ypres puis Audenarde, pénétrant profondément dans les Flandres espagnoles. Ces deux places tombent en quelques jours.

Le cardinal Mazarin, tenu au courant par Turenne et par La Ferté des services rendus par leur jeune ingénieur, le convoque. Vauban lui-même rapporte l’entrevue : « M. le Cardinal le gracieusa fort, et, quoique naturellement peu libéral, il lui donna une honnête gratification et le flatta de l’espoir d’une lieutenance aux Gardes42. »

Mazarin a tout lieu d’être « gracieux ». Cette série de succès remportés en Flandre va hâter la conclusion des interminables négociations conduites avec l’Espagne. Le traité des Pyrénées, signé le 7 novembre 1659, dans l’île des Faisans, sur la Bidassoa, met un terme à une guerre qui durait depuis près d’un quart de siècle.

Traité complexe comme l’était le contentieux entre les deux protagonistes, il laissait la porte ouverte à d’ultérieures contestations, mais il marquait un progrès certain dans le lent cheminement de la France vers ses frontières naturelles. La France restituait un certain nombre de places conquises en Franche-Comté et dans les Pays-Bas espagnols, mais recevait l’Artois et les provinces de Roussillon et de Cerdagne jusqu’à la crête des Pyrénées.

Louis XIV pardonnait à Condé qui était rétabli dans ses rangs et prérogatives. Le duc de Lorraine, sous certaines conditions, rentrait dans ses États. Enfin l’infante Marie-Thérèse, renonçant à ses droits sur la couronne d’Espagne, était promise en mariage au roi de France.

Ce traité couronne l’œuvre de Mazarin qui meurt peu après (9 mars 1661), épuisé par sa tâche. Cette date marque aussi le début du règne personnel de Louis XIV, qui déclarera dans ses Mémoires : « Je me sentis élever l’esprit et le courage, je me trouvais tout autre, je découvrais en moi ce que je ne connaissais pas. Il me sembla alors que j’étais roi et né pour l’être. »







3.

Ingénieur ordinaire du Roi
 1659-1667

En garnison à Nancy – Mariage à Épiry – Reconnaissance
 de mission à Marsal – Travaux à Brisach – En mission
 pour le Roi.


Après cette interminable guerre contre l’Espagne, la France entre dans une période d’accalmie : « Tout était calme en tout lieu », écrit Louis XIV dans ses Mémoires, « la paix était établie avec mes voisins vraisemblablement pour aussi longtemps que je le voudrais moi-même. »

Le jeune roi va mettre à profit ces années de paix pour asseoir son autorité dans son royaume et se donner les moyens d’imposer sa volonté à l’Europe. Il poursuit en fait la politique qui fut celle de Richelieu puis celle de Mazarin : isoler les Habsbourg de Madrid en tentant de leur opposer les Anglais et les Hollandais, contenir les Habsbourg de Vienne en soutenant les prétentions des princes allemands. Son objectif territorial demeure d’établir à l’est la frontière sur le Rhin et au nord de contrôler les Pays-Bas espagnols, mais son ambition véritable se situe au niveau de la gloire et de la primauté du royaume de France et de son souverain, nec pluribus impar.

Pour Vauban, après huit années de campagnes mouvementées, les huit années de paix qui commencent seront un temps de maturation, d’élargissement de ses connaissances et de ses expériences. D’aucuns ne progressent et ne grandissent que par des actions d’éclat, en quelque sorte portés par la vague des événements, mais d’autres trouvent en eux-mêmes, par la réflexion et le labeur acharné, le principe de leur réussite. Vauban est de ceux-là. « Ingénieur ordinaire du Roy, capitaine-lieutenant du régiment d’infanterie de campagne de M. le Maréchal de la Ferté-Senectère et capitaine d’une compagnie entretenue en la garnison de Nancy43 » : ce sont, certes, pour un jeune homme de vingt-six ans de beaux titres, d’autant qu’ils ont été gagnés en six années de travaux et de combats. Mais ils ne lui donnent droit, en fait, qu’à mener une modeste vie de garnison consacrée à l’instruction de quelques dizaines de soldats dont le zèle à servir est proportionné à leur maigre solde.

Toutefois Vauban a glané, au cours des quatorze sièges auxquels il vient de participer et de ses travaux dans une demi-douzaine de places, suffisamment de sujets de méditation pour occuper ses loisirs.

Les procédés d’attaque ne lui paraissent guère satisfaisants : ils sont coûteux en hommes. Il en a fait la douloureuse expérience avec les multiples blessures qu’il a reçues. Ne peut-on arriver à avancer les positions des batteries pour faire des brèches dans les murailles à coups de canon, plutôt que par les « logements de mines » dont la préparation est si périlleuse ? Ne peut-on réaliser un réseau de tranchées permettant d’approcher des enceintes fortifiées sans s’exposer inutilement aux coups des défenseurs ?

Puis ses pensées se portent sur les problèmes de la défense des places. Son maître, le chevalier de Clerville, ne lui a guère enseigné que quelques règles codifiées au début du siècle par un ingénieur de Bar-le-Duc, Jean Errard44. Elles ont trait aux dimensions et aux formes des bastions, aux longueurs des courtines qui doivent être proportionnées à la portée des arquebuses (environ cent vingt mètres), bastions et courtines devant se flanquer mutuellement. Mais Clerville semblait ignorer les améliorations apportées depuis par Antoine de Ville et par Biaise de Pagan45. Ce dernier, dans son ouvrage sur la fortification paru en 1645, a dégagé deux principes fondamentaux : l’adaptation du tracé bastionné à la configuration du terrain et l’échelonnement en profondeur de la défense. Vauban l’étudie attentivement.

Il a été aussi frappé par le rôle que les cours d’eau peuvent jouer dans l’organisation de la défense, soit en remplissant les fossés, soit en créant des zones inondées autour des places. Il observe avec intérêt les cours des rivières, leurs débits et leurs crues ; il s’intéresse aux canaux, à leur tracé et à leur alimentation.

Tout naturellement il se remémore ces campagnes auxquelles il a participé en modeste exécutant : ces villes prises et abandonnées, ces forteresses relevées ou rasées, cet « emmêlement de places » qui au roi de France, qui au roi d’Espagne, avec des provinces mises à sac alternativement par les deux camps opposés. Lui-même, visitant sur ordre de Turenne, les travaux d’Audenarde, n’a-t-il pas été pris par un parti ennemi alors qu’il pensait être en territoire ami… Il fut relâché peu après, ayant été échangé, mais cette aventure n’avait point été plaisante et aurait pu mal se terminer.

Ne conviendrait-il pas que le Roi concentre ses efforts sur la constitution d’une bonne et véritable frontière, avec quelques solides places judicieusement implantées, dans ces provinces de Flandre et du Hainaut d’où l’ennemi peut à tout moment déboucher, menaçant très vite la capitale du royaume ?

 
			



Parfois les pensées de Vauban prennent une autre direction. Il a la nostalgie de son Morvand. Si bien qu’il demande un congé et l’obtient au début de l’année 1660. Le voici de retour dans son pays natal, auréolé de ses exploits et de ses titres de guerre. Il se rend d’abord à Saint-Léger-de-Fourcheret où sa mère et sa sœur vivent toujours modestement. Son père est mort en 1652, discrètement comme il avait vécu. Il est fêté dans les seigneuries des environs. Il revoit avec émotion Bazoches qui appartient maintenant au comte de Giry, époux d’une La Perrière. Le château a toujours fière allure, sa silhouette ocrée au soleil couchant se détache sur la masse sombre des bois. Il est imposant sans être sévère. C’est une demeure où il doit être agréable de vivre. Vauban se promet qu’elle sera un jour à lui.

Pour le moment son cousin Paul Le Prestre, qui habite Vauban, a préparé le terrain pour le marier à une noble demoiselle de sa parenté proche46, Jeanne d’Osnay, fille de Claude d’Osnay, baron d’Épiry. Ce dernier est de noblesse ancienne, mais peu fortuné. Il est veuf et il habite avec sa fille.

Le château d’Épiry ne conserve de son origine médiévale qu’une belle tour carrée qui se dresse sur une colline à l’écart du bourg47. Les bâtiments annexes sont à vocation agricole.

Au mois de mars 1660, alors que la campagne est encore revêtue de son habit hivernal, la cérémonie nuptiale se déroule sans grand faste dans la petite église d’Épiry. Vauban a tout juste le temps de faire le tour du voisinage et déjà il reçoit un message lui enjoignant de rentrer à son poste à Nancy. Il laisse sa jeune épouse aux soins de son père et il regagne sa garnison.

 
			



Dans les clauses du traité des Pyrénées figurait le démantèlement de la place de Nancy. C’est pour exécuter ce travail que Vauban a vu son congé écourté. Il quitte donc le commandement de sa compagnie pour reprendre ses fonctions d’ingénieur. La démolition des murailles de cette importante cité, comme le « rasement » des ouvrages qui complétaient sa défense, représente un long et fastidieux travail. Il va occuper Vauban deux années entières en 1661 et 1662.

Ayant mené à son terme cette mission, il en reçoit une autre plus captivante : « par ordre de Sa Majesté » il doit aller reconnaître la place de Marsal et en préparer un plan d’attaque. À quoi correspond ce projet ?

Les accords signés, après le traité des Pyrénées, avec le duc de Lorraine, stipulaient que celui-ci s’engageait à laisser la libre circulation entre Metz et les villes de Sarrebourg et de Phalsbourg cédées au Roi de France. Marsal, petite place lorraine située près de Dieuze, se trouvait sur cet axe de communication. Le duc mettait mauvaise grâce à s’exécuter. Louis XIV envisage alors d’employer la force ou tout au moins de menacer de le faire48. La mission confiée à Vauban se situe dans ce cadre.

Le Roi, fort satisfait de la manière dont Vauban s’est acquitté de son rôle, « le tira du régiment de La Ferté et lui donna une compagnie dans celui de Picardie, et une gratification pour ce qu’il avait fait à Marsal ».

Il convient de s’arrêter un instant sur ces deux lignes que Vauban a écrites dans son Abrégé des Services : c’est un tournant important dans sa carrière. Jusque-là il était « le diacre » du chevalier de Clerville, c’est-à-dire un ingénieur taillable et corvéable à merci. Certes, il avait été distingué par le maréchal de La Ferté qui lui avait donné une compagnie, mais cet emploi était précaire, les régiments étaient mis sur pied ou dissous suivant les besoins et les ressources financières du moment.

Le cardinal Mazarin, qui le premier l’avait remarqué et l’avait « converti », était mort. Désormais tout le pouvoir était rassemblé dans les mains du Roi. Et c’est Sa Majesté qui, après avoir mis à l’épreuve ce jeune ingénieur, décide de le prendre directement à son service. Le régiment de Picardie fait en effet partie des « vieux corps », constituant le noyau de l’armée royale.

Dans la subtile hiérarchie réglant alors la structure militaire, « Picardie » vient en tête de ces dix vieux régiments, seules unités permanentes, tout de suite après la Maison du Roi49. Être affecté dans ce régiment c’est un pas décisif vers cette « lieutenance aux Gardes » que Mazarin lui avait fait miroiter cinq années plus tôt. De plus, recevoir une compagnie représente un cadeau substantiel. Le jour où Vauban sera autorisé à céder cette unité, il pourra en tirer une forte somme d’argent.

Cependant si le Roi lui donne une compagnie dans « Picardie », ce n’est pas pour qu’il y serve comme capitaine. Il a d’autres desseins à son endroit. Le ministre Colbert lui a déjà recommandé Vauban, dont il avait entendu dire grand bien50. Aussi Sa Majesté décide-t-elle de l’envoyer à Brisach pour remettre de l’ordre dans les travaux de cette place.

 
			



À cette époque l’organisation des fortifications en France était assez complexe. Jusqu’à la mort de Mazarin, elle était centralisée au niveau du secrétaire d’État de la Guerre, charge tenue par Michel Le Tellier51, dont le fils, le marquis de Louvois52, était assuré depuis 1654 de la survivance de la charge paternelle. Après la disparition du Cardinal, la fortification fut partagée entre Le Tellier assisté de Louvois et Colbert, intendant puis contrôleur général des Finances53.

Le Tellier conservait la responsabilité des places dans les provinces où l’on menait des campagnes (Flandre, Artois, Hainaut, rive droite du Rhin, Italie et Roussillon). Colbert avait la haute main sur les places fortes, « de l’ancien domaine du Roi » (Picardie, Champagne, Trois Évêchés, Provence, Languedoc et côtes de l’Océan), ainsi que la responsabilité de la défense des ports, quand il deviendra secrétaire d’État à la Marine.

La place de Brisach, adossée au fleuve, formait une tête de pont sur la rive droite du Rhin. Les travaux entrepris depuis plusieurs années, sur les ordres de Colbert, avaient été mal conduits et mal contrôlés. Il fallait non seulement reprendre en sous – œuvre certains ouvrages mais également modifier le plan général de la place.

Vauban se met à l’œuvre avec ardeur. Mais bien vite il se heurte au mauvais vouloir du nouvel intendant d’Alsace, Colbert de Saint-Marc54, dont Brisach relève sur le plan administratif. Cet intendant paraît avoir partie liée avec un entrepreneur peu scrupuleux, un certain Saint-André. Il essaye d’abord de faire relever Vauban, écrivant dans ce sens au ministre : « À la vérité il est intelligent et on trouvera difficilement un meilleur entrepreneur, mais il entend médiocrement la maçonnerie et ne vise qu’à l’économie, ce qui occasionnera bien des contestations au point de vue de la solidité des ouvrages55. »

Heureusement pour Vauban, le ministre ne se fait guère d’illusions sur le caractère de son cousin et il ne tient aucun compte de ses avis. D’autant que Colbert a une grande confiance dans le chevalier de Clerville qui prend très loyalement la défense de son ancien second. Il lui adresse à cette occasion un certificat très élogieux affirmant « l’estime particulière que nous en faisons56 ».

Mais Colbert de Saint-Marc ne s’en tient pas là. Profitant d’absences prolongées de Vauban, envoyé en missions spéciales par le Roi, il établit des pièces comptables falsifiées de mèche avec le sire Saint-André. Vauban, au retour de ses voyages, signe sans doute un peu hâtivement les papiers présentés par l’intendant, ce qui lui valut par la suite bien des ennuis et des tracas.

Les ingénieurs, à titre « d’entrepreneurs » des travaux d’une place, étaient en effet responsables de l’ordonnancement des paiements aux entreprises. Ils étaient comptables et, en tant que tels, ils avaient à répondre devant la Cour des comptes des fautes ou des fraudes commises par les entreprises qu’ils employaient. Quand les comptes de la place de Brisach furent contrôlés, Vauban fut directement mis en cause. Ce contentieux dura plusieurs années. Il fallut l’appui résolu de Louvois, ainsi que l’intervention de Colbert, pour laver Vauban de tout soupçon et confondre l’intendant peu scrupuleux57.

Vauban fut profondément mortifié par cette affaire dont il tira de profitables leçons.

 
			



Quelles sont ces « missions spéciales » confiées par le Roi à Vauban au cours des années 1664 à 1666 ? Elles sont directement liées aux différents projets que Louis XIV envisage pendant cette période : des plans de campagne contre l’Espagne ou contre l’Angleterre : « J’envisageais avec plaisir le dessein de ces deux guerres comme un vaste champ où pourraient naître à toute heure de grandes occasions de se signaler… », note-t-il dans ses Mémoires.

C’est une période d’intense activité diplomatique au cours de laquelle les envoyés de Sa Majesté se démènent dans toutes les capitales européennes et dans les cours allemandes. Il s’agit de soutenir en sous-main le Portugal contre l’Espagne, d’assister discrètement les Hollandais dans leur conflit avec l’Angleterre, de faire miroiter devant l’empereur Léopold un partage éventuel de la succession d’Espagne58, de subventionner généreusement les différentes cours allemandes pour les engager à s’opposer au passage des troupes impériales voulant se porter au secours des Espagnols aux Pays-Bas.

Dans le même temps le Roi se documente sur l’état des places fortes en Allemagne et aux Pays-Bas. Aussi Vauban, déguisé en honnête bourgeois voyageant pour ses affaires, circule dans toutes les provinces allemandes et espagnoles. Il fait, avec sa minutie et sa conscience coutumières, des relevés précis des principales places. Il se renseigne discrètement sur l’importance des garnisons et sur leur armement, il note l’état des routes, le passage des rivières…

Il effectue ainsi trois voyages en Allemagne et un autre aux Pays-Bas. Ses rapports donnent entière satisfaction au Roi qui « lui donna une honnête gratification à son retour, et de grandes espérances59 ».

Ces espérances ne vont pas tarder à se concrétiser. Au mois de mai 1667 les armées de Louis XIV entrent en Flandre, c’est le début d’une nouvelle période de guerre. Pour Vauban, cela va être l’occasion de prouver de manière éclatante sa maîtrise dans l’art des sièges.







4.

Choisi par Louvois
 1667-1668

Guerre de Dévolution – Siège de Lille – Préféré à
 Clerville – Traité d’Aix-la-Chapelle.


Pour Louis XIV, la période de paix, qui durait depuis le traité des Pyrénées, n’avait été qu’une longue veillée d’armes. Il l’avait mise à profit pour réorganiser son armée. Il s’était appuyé pour cela sur deux hommes qui se partageaient le département de la guerre : Michel Le Tellier et Louvois son fils. Les effectifs des unités régulières étaient passés de quarante mille à soixante-dix mille hommes. Cette armée plus nombreuse était plus disciplinée et mieux armée. En nommant Turenne « maréchal général », titre créé exclusivement à son intention, le Roi avait mis un terme aux rivalités perpétuelles entre les maréchaux qui se querellaient pour des questions de préséance jusque sur le champ de bataille.

En même temps le Roi avait affûté ses armes diplomatiques. Il était décidé à tirer parti des ambiguïtés contenues dans les textes de ce traité des Pyrénées. Le roi d’Espagne n’ayant pas versé la dot convenue, inscrite dans une clause du pacte, après la célébration du mariage de sa fille Marie-Thèrèse, la renonciation de celle-ci à l’héritage paternel devenait caduque. Du moins Louis XIV en laissait courir la rumeur. Il avait par ailleurs fait exhumer une vieille coutume du droit privé du Brabant, selon laquelle les enfants d’un premier lit étaient les seuls héritiers légaux, les biens de leurs parents leur étant entièrement « dévolus ». Après la mort de Philippe IV, en 1655, Louis XIV fait publier un Traité des droits de la Reine très chrétienne sur divers États de la Monarchie d’Espagne, mettant en avant que Marie-Thérèse est issue d’un premier mariage du roi d’Espagne, alors que l’hériter putatif Charles II est d’un second lit60. Ce document conclut en réclamant des Pays-Bas, un tiers de la Franche-Comté et la moitié du Luxembourg. La Reine Régente à Madrid repousse évidemment les prétentions ainsi formulées par Louis XIV, elle propose de réunir une conférence.

Avant même d’avoir reçu cette réponse, le Roi, ayant à ses côtés Turenne, entre en Flandre le 24 mai 1667 à la tête d’une armée de soixante-dix mille hommes. Il balaye les forces espagnoles réduites à vingt mille soldats mal encadrés, pauvrement équipés et disséminés entre de multiples places. C’est le début de la guerre dite de Dévolution.

Vauban a rejoint l’armée royale. Il mène, sous les ordres du Roi, les sièges de Tournai puis de Douai. Ces deux places n’opposent qu’un simulacre de résistance. Toutefois devant la seconde, Vauban, s’étant avancé trop près des défenses espagnoles, reçoit un coup de mousquet qui le blesse au visage. Il portera toujours la marque de cette blessure sur la joue gauche.

Louis XIV s’est fait accompagner d’une partie de la Cour à qui il offre le spectacle de ces sièges, comme il leur montre à Fontainebleau une parade militaire. En campagne le roi de France est aussi en représentation : « Tout ce que vous avez vu de la magnificence de Salomé et de la grandeur du roi de Perse n’est pas comparable à la pompe qui accompagne le Roi dans son voyage », écrit Coligny à son ami Bussy-Rabutin61.

Vauban se tient à l’écart de la Cour et de ses fastes. Il a d’ailleurs d’autres soucis en tête, car le Roi a décidé de mettre le siège devant Lille et il l’a chargé « de la principale conduite des attaques de cette place ». Vauban est pour la première fois responsable d’une action d’envergure. On savait en effet que Lille avait une garnison forte de cinquante mille hommes, renforcée d’une milice comptant vingt mille membres, que les fortifications n’étaient pas négligeables et que le gouverneur de la place était un soldat aguerri.

Turenne investit la place et repousse des forces espagnoles qui tentent de la dégager. Vauban fait « ouvrir les tranchées ». Grâce à leur judicieuse disposition, il arrive en neuf jours seulement à les pousser jusqu’au pied des bastions. Les habitants de la ville, craignant les suites d’un assaut, font pression sur le gouverneur pour qu’il capitule. Le 28 août, on entend sonner la chamade, la place se rend.

La satisfaction de Louis XIV est patente. Alors qu’il s’attendait à un siège lent et coûteux, cette grande place est tombée en un temps record avec un minimum de pertes humaines. La Cour a pu admirer la puissance irrésistible de la volonté royale.

Avec neuf ans de retard, le Roi tient la promesse faite par Mazarin après le siège d’Ypres et d’Audenarde au jeune ingénieur débutant. Vauban est admis comme lieutenant dans l’illustre régiment des gardes-françaises, unité réservée à la fine fleur de la noblesse62. Le ministre Le Tellier, en lui annonçant cette flatteuse promotion, ajoute même que ce n’est pas une « lieutenance » mais une « compagnie » qui lui aurait été donnée s’il s’en était trouvé une de vacante : « Il avait ordre de Sa Majesté de lui dire cela63. » Vauban le rapporte avec satisfaction dans son Abrégé des Services, d’autant qu’à titre de compensation le Roi lui alloue une pension annuelle de vingt-quatre mille livres et l’autorise par surcroît à céder la compagnie du régiment « Picardie », offerte quatre années plus tôt. La nomination dans les Gardes est une étape importante pour la carrière militaire de Vauban, mais la faveur royale sera déterminante, pour son destin.

Désormais Louis XIV n’envisagera plus d’assiéger une place sans avoir à ses côtés Vauban dont la réputation de « preneur de villes » ira grandissante. Il reste à l’ingénieur de faire ses preuves de « bâtisseur ». Lille va lui en donner également l’occasion.

 
			



C’est alors que Louvois intervient de manière décisive dans la vie de Vauban. Ces deux hommes, pourtant si dissemblables, vont admirablement se comprendre. En maintes circonstances ils ne sont pas d’accord mais ils communient dans une même passion, celle du service de leur pays se confondant avec leur dévouement au Roi.

Louvois a été élevé dans les allées du pouvoir, travaillant dans les bureaux de son père dès l’âge de quatorze ans. Depuis l’année 1666 – il a alors vingt-cinq ans – il est officiellement associé à la charge de Le Tellier, le ministre de la Guerre. Le père assure le travail de bureau et la présence indispensable à la Cour, le fils est sur le terrain en contact direct avec l’armée. Louvois est doté d’une nature excessive, exacerbée par la griserie du pouvoir. C’est un bourreau de travail. À sa manière exigeante et brutale, il forgera l’instrument militaire qui permettra à Louis XIV de mener sa politique de conquête et de prestige.

En dépit de leur différence d’âge – Vauban est son aîné de huit ans –, de leur différence de statut social, de leurs tempéraments souvent opposés, une véritable amitié va naître et se développer entre eux. Pendant un quart de siècle, ils échangeront une correspondance quasi quotidienne. Son caractère officiel et son contenu, essentiellement technique ou tactique, laissent cependant clairement apparaître la profonde connivence de ces deux hommes attelés à la même œuvre.

Louis XIV a l’intention de faire de Lille sa grande place forte du Nord et la clef des Flandres. Les fortifications de la ville ont été en partie détruites pendant le siège. Il faut les rétablir et les améliorer. Surtout il faut construire une citadelle, à l’extérieur de l’enceinte urbaine. Son rôle sera de former un réduit inexpugnable en cas d’attaque ennemie et aussi de se protéger contre une population citadine dont on craignait parfois les humeurs. Lille avait été bourguignonne, puis espagnole depuis plusieurs siècles, sa loyauté à l’égard du roi de France restait à prouver. Normalement la construction de la citadelle revenait de droit au chevalier de Clerville, en titre commissaire général des Fortifications, qui avait d’ailleurs déjà travaillé sur ce projet. Mais Louvois l’apprécie peu, comme le montre cette lettre envoyée à Charuel, intendant des Flandres : « Vous pouvez laisser discourir M. le Chevalier de Clerville sur tout ce qu’il aime à faire dans les places. Comme il parle fort bien et qu’il y prend plaisir, vous pouvez lui laisser dire, mais ne faites jamais rien de tout ce qu’il dira que vous n’en ayez ordre d’ici64 »

Louvois veut confier à Vauban le projet de la citadelle et il manœuvre pour être en mesure de présenter au Roi les deux plans, celui de Clerville et celui de son ancien élève, étant assuré que ce dernier serait retenu. Il a déjà dévoilé ses intentions dans ce mot adressé à Charuel : « Je me suis résolu de me rendre à Péronne, jeudi prochain, pour y conférer avec vous […] parce que le griffonnement de la citadelle que M. de Clerville se propose de bâtir à Lille déplaît tout à fait à tous ceux auxquels le roi m’a commandé de le faire voir. […] Je voudrais aussi que vous amenassiez le sieur de Vauban parce que je serai bien aise de l’entretenir de plusieurs choses qui regardent sa profession65. »

Vauban, après la fin du siège de Lille, avait été dirigé sur Courtrai pour en remettre les fortifications en état66. La convocation de Louvois l’y touche et le place dans une position délicate. Il lui est demandé de dessiner un projet destiné à être opposé à celui de son ancien maître, qui est toujours son supérieur hiérarchique. Il fait preuve en la circonstance de tact et d’habileté. Après avoir étudié les emplacements possibles pour cette citadelle, il écrit quelques jours plus tard à Louvois : « Dans quatre ou cinq jours je vous enverrai mon sentiment sur la citadelle sans rien changer à l’assiette du Chevalier de Clerville, qui est fort bien choisie. J’espère vous faire savoir tant d’avantages sur mon projet, bien différent du sien, que j’ose me permettre que vous l’approuverez67. »

En envoyant son projet, un pentagone régulier placé sur la face ouest de la ville, Vauban tient à préciser : « […] Je suis long, mais je suis seul, et je voulais vous parler juste. Aussi crois-je n’y avoir pas mal réussi, puisque pour ce qui regarde les mesures et leur observation, je m’en suis fié à personne qu’à moi68. »

Et le lendemain en adressant à Louvois quelques renseignements complémentaires, il ajoute : « Le Chevalier de Clerville y fit avant de partir, moi présent, planter une douzaine de piquets, à l’aventure, seulement pour dire qu’il avait tracé la citadelle ; mais la vérité est qu’il n’y en a pas un qui puisse servir69. »

Le ton est donné, dès ce premier échange de correspondance. Vauban parle naturellement « juste » et en toute franchise. Quand il estime avoir fait un bon travail, il ne craint pas de le dire : « Je crois n’avoir pas mal réussi. » Étant en confiance, il n’hésite pas à livrer le fond de sa pensée : la scène du Chevalier de Clerville, tentant de sauver la face en faisant semblant de tracer la citadelle, est dépeinte en peu de mots avec une cruelle ironie.

En dépit des efforts déployés par Clerville, jusque devant le Conseil du Roi, pour soutenir son propre projet, c’est celui de Vauban qui est choisi : « Sa Majesté désire que le plan de Vauban s’exécute de point en point », écrit Louvois à son protégé70.

Sans perdre un instant, Vauban se met au travail. Il entreprend le tracé de la citadelle sur le terrain, contacte les entrepreneurs, étudie les devis, rendant compte au ministre de ces démarches avec une extraordinaire minutie. Tandis que Louvois le presse et le harcèle, tout en l’encourageant à l’économie : « Vous ne sauriez rien faire de plus agréable au Roi que de mettre des ouvriers en besogne pour travailler à la contrescarpe et d’obtenir le meilleur marché de la toise que vous pourrez71. »

Car Louvois, de son côté, tient quotidiennement le Roi au courant de l’avancement des travaux en lui lisant les lettres de l’ingénieur. Bientôt, par le truchement du ministre, c’est au Roi que Vauban s’adressera, de même qu’il recevra par cette voie les instructions royales.

 
			



Dès cette première œuvre d’envergure Vauban mène son chantier avec maîtrise et célérité. La citadelle de Lille est une véritable petite ville, pouvant héberger une garnison de trois mille hommes, qu’il s’agit de faire sortir de terre, avec ses casernements, une maison pour le gouverneur et les officiers, son hôpital, son église, son arsenal et ses poudrières, des magasins pour les vivres, sa place d’armes, ses rues, ses égouts, l’ensemble étant enclos dans un système de fortifications dont le périmètre extérieur se développe sur plusieurs milliers de toises.

Les gros travaux de terrassement, commencés dès l’hiver 1667, sont réalisés par de la main-d’œuvre militaire et par des paysans réquisitionnés dans la châtellenie de Lille : plus de deux mille hommes seront employés à creuser les fossés, transporter la terre sur les glacis.

Dans le même temps il faut organiser l’approvisionnement et le charroi des matériaux, l’ouverture de carrières pour extraire pierres de taille et moellons, la construction de fours pour cuire les briques et la chaux. Tous les maçons de la région sont utilisés, mais il faut faire venir des carriers de Picardie ainsi que des tailleurs de pierre et des charpentiers des régions voisines.

Le « corps de la place », avec ses cinq bastions, soulignés par de profonds fossés, se dessine peu à peu sur le sol, il se prolonge avec ses « dehors », tenailles en protection des courtines, demi-lunes reliées aux poternes par des caponnières, puis viennent les « avancées » avec les glacis surmontés des chemins couverts ponctués de places d’armes. Le tracé d’ensemble de la citadelle, vu de haut, forme une étoile aux multiples branches.

Véritable tour de force, trois ans après le début des travaux, le régiment royal « Picardie » s’installera dans les casernes de la citadelle.

La fin de l’année 1667 approche. Vauban sent encore plus vivement sa solitude et la nostalgie de sa province. Il est marié depuis sept ans, sa fille Charlotte a six ans et il ne la connaît pas ! Son épouse vit tristement, seule dans sa tour d’Épiry. Et lui est toujours sur la route, de place en place, de siège en siège. Dans cette sévère plaine du Nord, balayée par les vents et les pluies, il songe à son Morvand, où après les flamboiements somptueux des forêts à l’automne le pays se drape dans son manteau de neige.

À défaut de pouvoir s’y rendre, ne pourrait-il faire venir sa famille auprès de lui ? Mais il est un éternel errant. Aujourd’hui à Lille, où sera-t-il demain ? Sa solde d’ingénieur n’est pas élevée, même si elle est augmentée de son traitement de capitaine au régiment « Picardie » et de la pension récemment allouée par le Roi. Car ces voyages incessants sont coûteux, ils nécessitent l’entretien de tout un petit équipage. En dépit des gratifications, reçues dans telle ou telle occasion, il n’a pas encore réussi à se constituer un patrimoine.

Le Roi vient de l’autoriser à vendre sa compagnie du « Picardie ». Mais Vauban a fait ses comptes. S’il pouvait au contraire céder sa lieutenance aux Gardes, qu’il vient de se voir attribuer, il en tirerait un meilleur prix72. Le Roi ne va-t-il pas être offusqué par cette requête et estimer que cet ingénieur de petite noblesse fait bien peu de cas d’une distinction dont il devrait être au plus haut point flatté ? Vauban s’en ouvre à M. de Saint-Pouange73 qui en parle à Louvois. Ce dernier écrit à Vauban : « J’en ai parlé au Roi qui vous a accordé cette grâce qui, étant fort extraordinaire, vous devra obliger de plus en plus à vous appliquer à ce que Sa Majesté soit bien servie en toutes manières à ce qu’elle commet à vos soins74. »

Dans cette affaire, Vauban dévoile un peu le fond de son caractère. Il est certes sensible aux titres et aux distinctions, mais en bon Morvandiau, mâtiné d’Auvergnat, il sait compter. Et les écus patiemment économisés vont lui permettre un jour de réaliser son rêve : acheter de la bonne terre, des arpents de bois, une solide demeure aux murs épais, tout cela, bien sûr, implanté au cœur du Morvand.

 
			



La campagne éclair menée par Turenne dans les Flandres est terminée depuis la fin du mois d’août. Il semble que le Roi aurait pu aisément conquérir le reste des Pays-Bas espagnols, tant est grande la disproportion. entre les forces en présence. Et cependant rien ne se passe. Louis XIV a-t-il renoncé à exploiter son succès, ou bien est-il détourné des plaisirs guerriers par d’autres attraits ? Est-il tant subjugué par les charmes de sa nouvelle maîtresse, l’éblouissante Athénaïs de Rochechouart75, aux yeux d’azur dans un visage angélique, qui vient de détrôner la première favorite, Mlle de La Vallière ? Ce serait mal connaître le Roi qui fait toujours passer son devoir avant son plaisir. Est-ce plutôt la vie de la Cour, au cérémonial pesant et contraignant, qui retient le souverain dans le réseau de ses fêtes et de ses représentations ?

Non point : le 2 février 1668, le Roi quitte brusquement son château de Saint-Germain et en cinq jours de marches forcées arrive à Dijon. Déjà Condé, gouverneur de la Bourgogne, chargé de préparer en grand secret cette nouvelle campagne, s’est emparé de Besançon. En douze jours de promenade militaire, la Franche-Comté est occupée. Louis XIV reprend alors tranquillement, le 19 février, la route de la capitale.

Vauban, prévenu au dernier moment, laisse son chantier de Lille pour rejoindre en hâte l’escorte royale. Il assiste à cette démonstration de force sans avoir à intervenir. Les places de Salins, de Dole et de Gray se rendent avant même qu’un simulacre de siège ne soit entrepris.

Toutefois Vauban est chargé d’établir des projets de places. Louvois lui transmet à ce sujet les instructions du Roi : « Comme le Roi est résolu de faire faire une citadelle à Besançon et quelques fortifications dans les autres places de la Franche-Comté lesquelles, par l’estime que Sa Majesté a pour vous, Elle est bien aise que vous les traciez vous-même à ceux qui les entreprendront76. »

Le rôle de Vauban est clairement défini : à lui le projet initial et la phase capitale du « tracé » de la place sur le terrain. D’autres ingénieurs seront chargés de faire exécuter. Plus tard il aura à contrôler les travaux et à rectifier, si besoin est, les erreurs commises.

Il passe ainsi deux mois en Franche-Comté. Sur le chemin du retour, il est arrêté à Chaumont par une forte fièvre. C’est une des premières crises de ce qu’il appelle son « mauvais rhume ». Tout au long de sa vie, il sera sujet à ces accès de bronchite chronique qu’il surmontera grâce à sa robuste constitution.

Toutefois Louvois informé de son indisposition, s’inquiète de sa santé. Dans une lettre, début mai, il demande à Vauban de venir conférer avec lui à Saint-Germain, dès qu’il sera rétabli : « […] Je vous prie surtout de ne point précipiter votre départ, de crainte que vous ne retombiez malade77. »

Touchante sollicitude du ministre à l’égard de son ingénieur ! Il a écrit cette phrase dans un premier élan, puis à la réflexion l’a biffée marquant sa hâte de le voir.

Quand Vauban arrive à Saint-Germain, où se tiennent pour l’heure le Roi et son gouvernement, il apprend que son travail en Franche-Comté n’aura pas de suite. Cette province est rendue à l’Espagne en vertu d’un accord fraîchement paraphé, le traité d’Aix-la-Chapelle (2 mai 1668).

Vauban comprend alors que si Louis XIV n’a pas poursuivi son avance aux Pays-Bas, c’est parce que l’Angleterre et les Provinces – Unies venaient de se réconcilier et de signer une alliance contre la France. La Suède y avait adhéré, formant la Triple Alliance.

En menant une action contre la Franche-Comté, le Roi s’était assuré d’un gage pour une future négociation. C’est ainsi qu’au traité d’Aix-la-Chapelle, la France avait accepté d’évacuer la Franche-Comté, l’Espagne cédant par contre à Louis XIV toute la bordure sud des Pays-Bas, une douzaine de villes avec leurs dépendances78.

Le Roi décide de fortifier immédiatement cette nouvelle frontière, mission confiée à Vauban.

Pour marquer sa satisfaction, le Roi le nomme « gouverneur de la citadelle de Lille79 ». Nouvelle étape dans la carrière de Vauban, car être gouverneur cela signifie avoir autorité sur la garnison, disposer d’une maison et jouir d’un titre flatteur, ce qui n’est pas négligeable dans une société hiérarchisée.

En même temps Vauban est officiellement chargé de toutes les fortifications relevant du département de Louvois, à savoir les places des provinces frontières du Nord, de la rive droite du Rhin, d’Italie et du Roussillon : lourde responsabilité pour ce jeune ingénieur de trente-cinq ans.

Désormais pour Vauban les périodes de paix seront aussi occupées que les périodes de guerre.







5.

Quatre années de paix et de travaux
 1668-1672

Face à Dunkerque – Randonnée des Alpes aux Pyrénées –
 À la disposition du duc de Savoie – L’affaire des brouettes
 – Visite du Roi en Flandres – Le « plus pauvre gentil
 homme de France ».


La paix signée à Aix-la-Chapelle n’est en fait qu’un armistice ; il va durer quatre ans.

Dans l’entourage du Roi d’aucuns se félicitent de ce traité, comme Colbert en raison de l’état des finances du royaume et comme Lionne80 qui tente de démêler une situation diplomatique très complexe. Mais d’un autre côté le clan des militaires, avec Louvois, Condé et Turenne, est dépité. Apprenant la signature du traité, Turenne s’exclame qu’il a reçu un « coup de massue » et un diplomate, le comte d’Estrades81 affirme que « son maître paierait avec usure aux marchands de fromages la duplicité de leur conduite ».

Quant à Vauban, il apprécie peu cet enchevêtrement de places amies et ennemies que le traité a laissées subsister en Flandres. Il écrit à Louvois, à propos de la place de Condé, demeurée espagnole alors qu’elle est située derrière la ligne formée par Tournai, Ath et Binche, cédés à la France : « Prenons Condé sans faire tant de cérémonies ; quinze jours de temps employé en feraient l’affaire et après cela, vous plaiderez mains garnies. Il n’y a point de juges plus équitables que les canons : ceux-là vont droit au but et ne sont pas corruptibles. Faites que le Roi les prenne pour arbitres s’il veut avoir bonne et brève justice de ses justes prétentions82. »

Vauban serait-il un belliciste ? A-t-il lu le premier volume des Fables que Jean de La Fontaine vient de dédier au Dauphin ? « La raison du plus fort est toujours la meilleure. Nous l'allons montrer tout à l’heure83. »

Ou bien connaît-il les pensées intimes du Roi qui, évoquant ce traité, écrira plus tard dans ses Mémoires : « […] quand même il n’arriverait rien de nouveau, je ne manquerais pas d’occasion de rompre quand je voudrais avec l’Espagne ; que la Franche-Comté que je rendrais, se pouvait réduire en tel état que j’en serais le maître à toute heure, et que mes nouvelles conquêtes bien affermies m’ouvriraient une entrée plus sûre dans le reste des Pays-Bas. »

Vauban est certes sensible à l’air du temps. Il vient d’assister en Flandres et en Franche-Comté à la démonstration éclatante de la suprématie présente des forces de la France. Il voudrait que l’on en profite pour organiser, une fois pour toutes, une bonne frontière bien défendue avec une ligne homogène de places fortes : cela justement pour éviter d’ultérieurs conflits, et non pour partir à l’attaque vers de nouvelles conquêtes.




OEBPS/images/cnl.jpg
Avec le soutien du





OEBPS/images/figp18.jpg





OEBPS/images/figp30.jpg





OEBPS/cover/cover.jpg
Bernard Pujo

V. uhan






